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La nuit tomba comme une sentence. Londres n’offrit aucune transition, aucun crépuscule digne
de ce nom. La lumière se retira brutalement, avalée par la brume qui monta des pavés comme
une respiration malsaine. Les façades perdirent leurs contours familiers, les angles se durcirent,
et la ville révéla ce qu’elle était réellement sous le vernis du jour. Un réseau de couloirs
sombres, de passages étroits, de respirations contenues et de regards détournés. Même les
sons semblaient différents. Plus prudents. Plus lourds. Eliza marchait en tête. Ses pas ne
produisaient presque aucun bruit, mais son corps, lui, vibrait d’une tension qu’elle ne cherchait
plus vraiment à nier. Chaque muscle était prêt, maintenu dans cet état instable entre contrôle et
libération. Son souffle était lent, mesuré, mais sous cette discipline, quelque chose bouillonnait.
Le monde avait changé de texture autour d’elle, les sons devenaient tranchants, les odeurs
plus insistantes, et les émotions des autres se faisaient presque palpables, comme une
pression diffuse contre sa peau. Elle détestait cette sensation. Elle la détestait parce qu’elle
l’isolait. Parce qu’elle l’éloignait du reste du monde. Et pourtant… elle en avait besoin. Derrière
elle, Ethan Chandler avançait avec la même économie de mouvements, attentif à la moindre
variation de son rythme. Il connaissait ce seuil. Ce moment précis où la bête cessait d’être une
menace abstraite pour devenir une présence active, impatiente, cherchant la moindre
ouverture. Sa main restait proche de son arme, non par crainte des ennemis invisibles, mais par
fidélité à une promesse silencieuse. Il était là. Quoi qu’il arrive. Sherlock Holmes marchait juste
derrière eux. Son esprit tournait à plein régime, analysant l’architecture, les angles morts, les
trajectoires possibles, mais pour la première fois, cette mécanique brillante était entravée par
quelque chose qu’il refusait encore de nommer. Il observait Eliza sans chercher à masquer son
attention. Non plus pour la comprendre pleinement, ni pour la disséquer intellectuellement, mais
pour anticiper l’instant où elle pourrait basculer. Et surtout… pour être prêt à ce que cela
exigerait de lui. Watson fermait la marche. Pas par faiblesse. Pas par prudence excessive. Par
choix. Il avançait les épaules droites, le regard attentif, conscient que sa place était là, à
l’arrière, là où l’on voit ce que les autres préfèrent ignorer. Il serait celui qui regarderait quand
les autres détourneraient les yeux. Celui qui se souviendrait. Vanessa, enfin, se tenait
légèrement à l’écart du groupe, comme si elle marchait à la frontière de deux mondes
superposés. Ses pas semblaient suivre une cadence différente, invisible. Elle ne guidait pas.
Elle accompagnait. Son regard était tourné vers l’intérieur autant que vers la nuit, et ses lèvres
murmuraient parfois des mots que personne d’autre n’entendait, pas des prières, pas tout à
fait. Des avertissements. Des rappels. La nuit s’épaississait autour d’eux. Et quelque chose,
quelque part dans Londres, avait déjà senti leur approche.

Ils le trouvèrent là où Eliza l’avait su dès le début. Pas par déduction. Pas par recoupement.
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Parce que certaines proies laissent une empreinte dans la ville, une odeur persistante que
seuls ceux qui chassent vraiment savent reconnaître. La façade était presque invisible, un
ancien bâtiment de briques mangées par la suie, coincé entre deux entrepôts murés. Les lettres
effacées au-dessus de la porte formaient encore une ombre de mots savants, vestige d’une
époque où l’on applaudissait la dissection publique comme un divertissement éclairé. Un
ancien théâtre médical. Un lieu conçu pour regarder souffrir sans se salir les mains. Londres
n’oubliait jamais ce genre d’endroits. À l’intérieur, l’air était figé, épais. Il sentait la poussière
ancienne, le formol incrusté dans les murs, et quelque chose de plus récent, de plus vif. La
peur. Pas celle qui explose. Celle qui s’accumule. Eliza s’arrêta avant même de franchir le
seuil.

« Il est là. »

Ce n’était pas une intuition mystique. Ni une vision. Ni un pressentiment. C’était une certitude
animale, ancrée dans son corps comme une évidence physique. La bête en elle reconnaissait
le territoire d’un autre prédateur. Ils entrèrent. La salle principale s’ouvrit devant eux comme
une gorge béante. Des rangées de bancs en bois, couverts d’une poussière grasse, formaient
un demi-cercle autour d’une table centrale surélevée. Les sièges grinçaient sous le moindre
déplacement d’air, comme s’ils se souvenaient encore des corps qui s’y étaient penchés
autrefois, avides de comprendre. La table était éclairée. Pas brutalement. Soigneusement. Des
lampes à huile disposées avec précision presque esthétique projetaient une lumière chaude,
étudiée, créant des ombres nettes, des ombres faites pour mettre en valeur chaque détail. Des
instruments étaient alignés à portée de main, lavés, ordonnés, prêts. Pas de désordre. Et
derrière cette table… L’homme propre. Il portait un manteau sombre, parfaitement coupé, qui
n’avait jamais connu la pluie ni la poussière. Aucune tache. Aucun pli inutile. Ses mains étaient
nettes, pâles, aux ongles impeccables. Le genre de mains auxquelles on confierait un enfant
sans hésiter. Son visage était concentré, presque recueilli, comme celui d’un homme au travail,
pas d’un criminel.

« Vous êtes en avance », dit-il sans se retourner.

Sa voix était calme. Cultivée. Chaque syllabe pesée. Sherlock s’avança d’un pas, mesurant
l’espace, la distance, les issues possibles.

« Vous comptiez sur notre retard. »

L’homme esquissa un sourire, infime.

« Je comptais sur votre curiosité. »

Il se retourna enfin. Son regard balaya brièvement le groupe, Ethan, tendu comme une corde
prête à rompre ; Watson, livide mais debout ; Vanessa, immobile, presque absente, puis il
s’arrêta. Sur Eliza. Et son visage s’illumina. Pas d’un sourire cruel. D’un ravissement sincère.

« Voilà donc la preuve. »
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Quelque chose se déchira dans la poitrine d’Eliza. Un frisson de rage brute, ancienne, lui
traversa l’échine comme une décharge. La chaleur monta aussitôt, rapide, dangereuse. Elle
sentit la bête se redresser, attentive, intéressée.

« Recule », murmura Ethan, tout près d’elle.

Elle ne bougea pas. L’homme reprit, la voix presque passionnée :

« Vous me traquez depuis des semaines. Vous me prêtez des intentions grotesques. Et
pourtant… vous n’avez toujours pas compris. »

Il fit un geste circulaire, englobant la salle.

« Je ne crée rien. Je révèle. »

Sherlock sentit la colère monter, froide, tranchante, prête à mordre.

« Vous torturez des êtres humains. »

L’homme inclina légèrement la tête, comme face à une erreur de raisonnement.

« J’observe », corrigea-t-il. « Je pousse jusqu’au point de rupture. Là où les masques tombent.
Là où le corps cesse de mentir. »

Il s’approcha d’un pas de la table, posa ses doigts propres sur le bois.

« Et parfois… »

Il leva les yeux vers Eliza, sans détour, sans crainte.

« …le monde me répond. »

Le silence qui suivit fut épais, chargé d’électricité et de promesses de sang. Et au fond d’Eliza,
quelque chose répondit aussi.

Tout se passa très vite. Mais dans cette vitesse, chaque instant sembla s’étirer, se
décomposer avec une cruauté méthodique. Un déclic sec résonna sous la table centrale, trop
précis pour être accidentel. Un mécanisme ancien, bien entretenu, s’enclencha avec un
cliquetis métallique qui fit vibrer toute la salle. Le bois grinça. Une trappe s’ouvrit brutalement
dans le sol, juste devant les lampes à huile, projetant une bouffée d’air froid et vicié. Puis le cri
retentit. Aigu. Déchirant. Un cri d’enfant qui n’avait plus rien de retenu, plus rien de contrôlé.
Un cri de terreur pure. Un autre enfant. Attaché à une chaise trop grande pour lui, les poignets
entravés par des sangles de cuir, les chevilles nouées de la même façon. Son visage était noyé
de larmes, la bouche ouverte dans un hurlement qui semblait vouloir arracher ses poumons. La
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lumière crue des lampes frappait sa peau pâle, faisant briller la sueur et la peur comme une
seconde couche. Eliza sentit la bête bondir contre sa cage intérieure. Pas une montée lente.
Pas une lutte progressive. Un choc violent, intérieur, comme si quelque chose venait de
percuter ses os de l’intérieur. Son cœur explosa dans sa poitrine, battant trop vite, trop fort, au
point de lui donner la nausée. Sa vision se teinta de rouge sur les bords. Les sons se
déformèrent, se superposèrent, le cri de l’enfant, le frottement des chaînes, le sang qui
martelait ses tempes.

« Non… » souffla-t-elle.

Le mot était à peine audible. Une supplique plus qu’un refus. La chaleur monta d’un cran,
incontrôlable, dangereuse. Ses doigts tremblaient, ses muscles se contractaient malgré elle,
cherchant déjà l’élan, l’impact, la destruction immédiate de la menace. L’homme propre leva
les mains. Un geste lent. Calculé. Faussement apaisant.

« Regardez-vous », dit-il doucement.

Sa voix glissa dans la salle comme un poison élégant, presque compatissant.

« Regardez ce que vous devenez quand je vous offre un vrai stimulus. Voilà ce que je cherche.
Voilà ce que vous êtes. »

Il y avait dans son regard une ferveur malsaine, une admiration obscène. Pas pour la
souffrance de l’enfant, mais pour la réaction d’Eliza. Ethan tira. Le coup de feu explosa dans la
salle, assourdissant, brutal, faisant s’envoler la poussière des bancs et vibrer les lampes. La
balle frôla l’homme, arrachant un éclat de bois derrière lui. Mais il avait anticipé. Il recula déjà,
pivotant sur les talons, ses gestes aussi précis que ceux d’un danseur. Un second déclic. Plus
grave. Plus lourd. Des barres métalliques tombèrent du plafond dans un fracas violent,
s’abattant entre Eliza et l’enfant avec brutalité. Le métal heurta le sol dans un bruit de prison,
de clôture, de fin de course. L’enfant hurla de plus belle. L’homme sourit.

« Vous avez le choix », lança-t-il, la voix vibrante d’excitation. « Tuer. Sauver. Ou devenir ce
que vous êtes réellement. »

Il ouvrit les bras, comme un prédicateur face à son miracle. Sherlock cria, la voix brisée par
l’urgence :

« Eliza, non ! »

Mais le monde avait déjà basculé. La salle, les bancs, les murs, tout se rétracta autour d’elle. Il
n’y eut plus que le métal, le cri, l’homme. Et en elle, la bête qui hurlait à l’unisson, prête à
briser ses propres chaînes pour atteindre ce qu’on lui refusait. La question n’était plus si elle
allait choisir. Mais combien cela coûterait.
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La douleur fut immédiate. Pas une montée progressive. Pas un avertissement. Un choc brutal,
total, qui la frappa de l’intérieur comme si son propre corps s’était retourné contre elle. Ses os
protestèrent dans un craquement sourd, profond, qui résonna jusque dans ses dents. Ses
muscles se contractèrent violemment, certains trop vite, d’autres trop fort, comme s’ils
recevaient des ordres contradictoires. L’air quitta brutalement ses poumons et revint sous la
forme d’un râle rauque, animal, qu’elle ne reconnut pas comme le sien. Eliza tomba à genoux.
Le sol du théâtre médical était glacé, couvert d’une fine pellicule de poussière et de vieux
résidus. Ses paumes s’y écrasèrent avec force, la douleur de l’impact lui arrachant un
grognement involontaire. Ses doigts se crispèrent, s’enfonçant presque dans la pierre, comme
si elle cherchait à s’y ancrer pour ne pas être arrachée à elle-même. La bête n’attendait plus.
Elle ne frappait pas à la porte. Elle forçait. Une pression monstrueuse se déploya sous sa peau,
tordant ses nerfs, saturant ses sens. Le monde devint trop lumineux, trop sonore, trop proche.
Le cri de l’enfant transperça son crâne comme une lame. L’odeur de la peur, fraîche, brûlante,
la submergea. Le métal des barreaux vibra dans son esprit comme une provocation. Ethan
recula instinctivement. Il tira Watson avec lui, une main ferme sur son bras, sans même
réfléchir. Le soldat en lui avait reconnu le seuil, ce point précis où rester à portée devenait
suicidaire. Watson trébucha presque, le visage livide, incapable de détourner complètement les
yeux de ce qui se produisait. Vanessa, elle, s’avança d’un pas. Un seul. La poussière crissa
sous sa semelle. Les lampes à huile vacillèrent légèrement, comme sensibles à ce
déplacement minuscule mais chargé de sens.

« Regarde-moi », dit-elle fermement.

Eliza leva les yeux. Et cette fois, elle ne put retenir le cri. Il jaillit d’elle sans filtre, sans retenue,
un cri arraché à la chair, à la peur, à la douleur d’exister entre deux états incompatibles. Sa
gorge se contracta violemment, sa voix se brisa en plusieurs sons dissonants, humains et
autres, mêlés sans harmonie. La transformation ne fut ni spectaculaire ni élégante. Elle fut
douloureuse. Ses mains se déformèrent, les tendons saillant sous la peau, les doigts
s’allongeant légèrement avant de se replier dans une crispation violente. Ses articulations
craquèrent, cherchant un nouvel équilibre. Sa colonne se cambra puis se redressa
brusquement, comme si son corps hésitait sur la forme à adopter. Ses sens explosèrent.
Chaque particule d’air devint une information. Chaque battement de cœur autour d’elle résonna
comme un tambour. Le monde se fragmenta en menaces, en proies, en urgences. Sa voix se
brisa encore, se réduisant à un souffle irrégulier, chargé de douleur et de retenue. Mais quelque
chose resta. Quelque chose que la bête ne put ni avaler ni effacer. Son regard. Humain. Clair
malgré la tempête. Accroché désespérément à celui de Vanessa, comme une corde jetée au-
dessus d’un gouffre. Vanessa ne détourna pas les yeux. Elle s’approcha encore d’un pas,
défiant la pression invisible, la violence latente.

« Choisis », murmura-t-elle.

Un seul mot. Mais il portait tout. Eliza sentit la décision se former, douloureuse, tranchante. Pas
une victoire. Pas une libération. Un compromis. La bête ne prit pas le contrôle. Elle laissa
passer la force. La vitesse. La rage. Mais pas l’oubli. Pas la perte de soi. Pas l’abandon de la
conscience. Dans un rugissement qui fit vibrer les bancs, trembler les lampes et résonner les
murs chargés de siècles de souffrance, Eliza bondit. Non comme une bête en fuite. Non comme
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une arme déchaînée. Mais comme une volonté incarnée, lancée droit vers sa cible, avec toute
la violence du monde, et toute la lucidité nécessaire pour ne pas s’y perdre.

Ce ne fut pas un combat. Il n’y eut ni échange, ni hésitation, ni cette chorégraphie confuse des
affrontements où chacun cherche une ouverture. Ce fut une exécution. Eliza traversa l’espace
qui les séparait en une fraction de seconde, pas une course, pas un saut, mais une projection
pure, comme si la distance elle-même avait cessé d’exister. L’air se déchira autour d’elle. Les
lampes à huile vacillèrent violemment, projetant des ombres déformées sur les murs du théâtre
médical. L’homme propre eut juste le temps de comprendre. Ses yeux s’écarquillèrent, non de
colère, mais d’un étonnement presque enfantin. Il tenta de reculer, ses bottes glissant sur le sol
poussiéreux. Sa bouche s’ouvrit, pour parler, pour argumenter, pour reprendre le contrôle par
les mots. Il n’en eut pas le temps. Eliza le frappa de plein fouet. Son corps altéré le plaqua
contre la table centrale dans un fracas de bois brisé et de métal qui s’entrechoque. Les
instruments volèrent, s’éparpillèrent au sol dans un cliquetis hystérique. La table, conçue pour
supporter des corps inertes, protesta sous l’impact, mais tint bon. Lui, non. Tout l’air quitta ses
poumons dans un cri étranglé. Ses épaules furent écrasées, sa colonne hurlant sous la
pression. Eliza était au-dessus de lui, mains fermes, implacables. Sa force n’était pas aveugle,
elle était dirigée, contenue juste assez pour ne pas rompre trop tôt. Ses crocs frôlèrent sa
gorge. Pas une morsure. Une promesse. Il sentit la chaleur de son souffle, la vibration grave qui
résonnait encore dans sa poitrine. La peur, cette peur qu’il disséquait chez les autres avec tant
de méthode, explosa enfin en lui, brute, incontrôlable. Il hurla. Un hurlement de proie, aigu,
indigne, dépourvu de toute élégance.

« Vous voyez ? » cria-t-il, paniqué, la voix brisée par la terreur. « Vous voyez ce que vous êtes
?! »

Il cherchait encore à nommer. À enfermer. À transformer sa propre fin en démonstration. Eliza
le regarda. Son visage était tendu, marqué par la douleur encore vibrante de la transformation,
par la rage contenue, par l’effort colossal de rester elle-même. Ses yeux brûlaient, mais ils
étaient clairs. Présents. Lucides. Quand elle parla, sa voix n’était ni un rugissement ni un
chuchotement. Elle était calme.

« Je vois ce que tu es. »

Ces mots furent pires qu’un coup. Ils le vidèrent de son rôle, de sa théorie, de son illusion de
contrôle. Il ne fut plus un chercheur, ni un révélateur, ni un prophète de la chair. Il ne fut plus
qu’un homme. Elle le projeta au sol. Son corps quitta la table dans un mouvement brutal,
incontrôlé. Il s’écrasa lourdement sur la pierre, l’impact arrachant un gémissement mou, déjà
brisé. Eliza se redressa aussitôt, reculant d’un pas, laissant l’espace ouvert. Ethan n’hésita
pas. Il était déjà en mouvement, l’arme levée, le regard dur, résolu. Il n’y eut ni colère ni
satisfaction dans son geste. Seulement une fin nécessaire. Le coup de feu résonna.
Longtemps. Il rebondit contre les murs du théâtre, s’engouffra dans les couloirs adjacents,
remonta les gradins poussiéreux, comme si le bâtiment tout entier devait entendre la conclusion
de ce qui s’y était joué tant de fois avant. Puis il n’y eut plus rien. Pas un cri. Pas un souffle.

                               6 / 9



Les lames de la raison
Chapitre 7 : La vérité a des crocs

Pas un mot. Le silence qui suivit fut absolu. Même la bête, au fond d’Eliza, se tut.

L’enfant fut sauvé. Quand enfin quelqu’un osa le détacher, ses bras engourdis retombèrent le
long de son corps trop maigre, et il éclata en sanglots secs, irrépressibles, ceux qui viennent
après la peur, quand le corps comprend qu’il n’a plus besoin de se retenir. Watson
l’enveloppa aussitôt dans son manteau, murmurant des mots simples, inutiles mais humains,
pendant qu’Ethan vérifiait qu’il n’y avait plus aucune menace. Vivants. Tous. Le théâtre
médical, quelques minutes plus tôt saturé de tension et de cris, n’était plus qu’un vaste espace
vidé de sa violence. Les lampes à huile brûlaient encore, projetant une lumière tremblante sur
les bancs poussiéreux, sur la table brisée, sur le corps immobile de l’homme propre. L’odeur
du sang se mêlait à celle du formol ancien, mais quelque chose avait changé. La peur n’était
plus dominante. Elle reculait, lentement, comme une marée contrainte de céder. Eliza gisait à
genoux au centre de la salle. Ses mains tremblaient contre le sol froid, ses épaules se
soulevaient au rythme d’une respiration difficile, hachée. La transformation refluait déjà, se
retirant centimètre par centimètre, laissant derrière elle un corps épuisé, meurtri, traversé de
douleurs sourdes, mais encore sien. La chaleur sous sa peau diminuait, remplacée par un froid
profond, presque agréable tant il signifiait le retour à une frontière connue. Elle était là. Encore.
Watson fut le premier à s’approcher d’elle. Il posa une main ferme sur son épaule. Sa voix,
quand il parla, était basse.

« C’est fini. »

Ces mots eurent plus d’effet que n’importe quel ordre. Eliza hocha la tête, lentement. Elle
aurait voulu répondre, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Sa gorge brûlait encore, et
l’émotion, contenue trop longtemps, pesait trop lourd pour être formulée. Un peu plus loin,
Sherlock observait la scène. Il était pâle. Silencieux. Les mains pendantes le long du corps,
comme s’il ne savait plus très bien quoi en faire. Tout en lui, ses certitudes, ses classifications,
ses frontières mentales, venait de se déplacer. Il resta ainsi quelques secondes, immobile, puis
fit quelque chose que Watson n’aurait jamais cru voir. Il s’agenouilla. À hauteur d’Eliza.

« J’avais tort », dit-il simplement.

Pas d’excuse longue. Pas de justification. Juste un constat. Eliza leva les yeux vers lui,
surprise malgré l’épuisement.

« Sur quoi ? »

Sherlock soutint son regard sans détour, sans défense intellectuelle cette fois.

« Sur ce qui mérite d’être compris… »

Il marqua une pause, cherchant ses mots avec une honnêteté presque douloureuse.

« …et ce qui doit être accepté. »
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Eliza le regarda encore un instant, puis ferma les yeux. Pas pour fuir. Pour se reposer. Autour
d’eux, le silence n’était plus menaçant. Il était plein, stable, presque respectueux. Vanessa
s’approcha sans bruit, posa une main sur le front d’Eliza, puis sur celui de l’enfant, comme
pour sceller quelque chose d’invisible. Dehors, à travers les vitres sales du théâtre, la nuit
commençait à pâlir. Lentement. Enfin. Et pour la première fois depuis longtemps, elle lâchait
prise.

Londres se réveilla sans jamais savoir ce qui avait été évité. Les fiacres reprirent leur course
sur les pavés encore humides. Les marchands ouvrirent leurs boutiques, maugréant contre le
froid persistant. Les journaux du matin parlèrent de banalités, d’un accident mineur, d’une
arrestation sans importance, d’une rumeur vite contredite. La ville, experte en amnésie
sélective, fit ce qu’elle faisait toujours. Elle continua. L’affaire fut étouffée. Classée. Dissoute
dans ce brouillard administratif où disparaissent les vérités trop dérangeantes. Quelques
dossiers changèrent de main, quelques témoignages furent réécrits, certains faits relégués au
rang d’« incohérences ». Londres avait ses mécanismes pour protéger son sommeil. Elle les
actionna sans trembler. Sherlock repartit. Il quitta la ville avec la même discrétion nerveuse
qu’à son arrivée, son manteau serré, son regard déjà tourné vers d’autres énigmes. Mais
quelque chose avait changé. Ceux qui le connaissaient bien auraient remarqué ce détail. Il
emportait désormais avec lui une question qu’il ne cherchait pas immédiatement à résoudre.
Une rareté chez lui. Une cicatrice intellectuelle. Watson resta un peu plus longtemps. Il avait
trouvé, dans les silences de la ville et dans la présence des autres, quelque chose qui
ressemblait à un devoir prolongé. Il écrivit moins. Observa plus. Et quand il partit enfin, ce ne fut
pas avec le soulagement de celui qui rentre, mais avec la gravité de quelqu’un qui sait qu’il
laisse derrière lui une part de lui-même. Victor Frankenstein ne parla plus jamais de certaines
choses. Il poursuivit ses travaux, bien sûr, toujours avec cette rigueur presque douloureuse,
mais il y eut désormais des pages qu’il refusait d’écrire, des hypothèses qu’il laissait mourir
avant même de les formuler. La tentation n’avait pas disparu. Elle avait été comprise. Et c’était
plus dangereux encore. Vanessa continua d’écouter. Les voix ne s’étaient pas tues. Elles ne
se taisent jamais vraiment. Mais elle les entendait différemment à présent. Comme on écoute
une mer lointaine. Consciente de sa puissance, mais sans s’y noyer. Elle savait que certaines
batailles ne se gagnent pas. Elles se contiennent. Ethan resta. Pas par héroïsme. Pas par
obligation. Parce que certaines villes vous choisissent autant que vous les choisissez. Il trouva
sa place dans les interstices, là où la loi hésite, là où la nuit s’épaissit trop. Il ne posa jamais de
questions inutiles. Il comprenait désormais ce que signifie veiller. Et Eliza retourna dans la nuit.
Pas comme une ombre. Pas comme un monstre. Elle arpentait les ruelles, les quais, les zones
que Londres préfère ignorer. Elle avançait là où la peur prend racine, là où les cris s’étouffent
trop vite. Elle portait en elle la bête, non comme une malédiction, mais comme une
responsabilité. Une lame à double tranchant qu’elle avait appris à tenir par le bon côté. Elle
était une gardienne. Silencieuse. Imparfaite. Nécessaire. Parce que parfois, pour protéger
l’humanité, il faut accepter de porter les crocs.
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Les lames de la raison
Chapitre 7 : La vérité a des crocs

Voir les autres chapitres.
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